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      AVANT-PROPOS

    
      
         Ce que l’on appelle l’« argot des “poilus” » est un vocabulaire composite, qui devint au fil des mois un lexique commun à
            tous les combattants… La gigantesque armée mobilisée comprenait surtout des ruraux, qui prirent ainsi connaissance, sans doute
            avec étonnement et curiosité, d’une langue populaire, familière, véhiculée principalement par les Parigots. Mais pas seulement.
            Il y eut un immense brassage de termes jusque-là confinés à certains milieux sociaux, à certaines catégories professionnelles,
            à certaines parties du territoire métropolitain ou de ce que l’on appelait alors l’Empire français.
         

      

      
         L’« argot des tranchées », pour reprendre une dénomination réductrice mais fort usitée, se composait :

      

      
         a) De « termes coloniaux » apportés par les militaires ayant servi outre-mer, principalement en Afrique noire et en Afrique du Nord. L’exotisme de ce vocabulaire contribua à ce qu’il fît florès! Toubib, clebs, gourbi, cagna, nouba, barda, guitoune… ont pénétré alors, et pour très longtemps, dans la langue française vivante.
         

      

      
         b) De nombreux termes de la langue verte, de l’argot général, étant entré en partie dans le langage familier pratiqué uniquement
            par les classes populaires des villes. Il s’agit surtout de l’argot parisien… qui sortira des années de guerre lui-même très
            enrichi.
         

      

      
         c) De l’argot militaire, dont les termes les plus usuels étaient connus de tous ceux ayant fait le long service militaire
            de trois ans1 (1889 à 1905), ou de deux ans (1905 à 1913). Les « poilus basiques » apprirent, de plus, les jargons propres à l’artillerie,
            à l’aviation naissante, aux saint-cyriens, à la cavalerie, à la Légion…
         

      

      
         d) Des régionalismes (gniole, bourrin…) propres aux ruraux, aux paysans, qui constituaient le plus gros contingent des combattants.
         

      

      
         À ces éléments s’ajouta une intense création linguistique due à la mise en service de nouveaux armements (le chauchat, le lebel, la Grosse Bertha…), à de nouveaux équipements vestimentaires (la capote bleu horizon, le casque Adrian, les bandes molletières), à des allusions à des personnages de l’actualité (le Vieil Armand Fallières…)…
         

      

      
         Des termes existants s’accrurent d’acceptions nouvelles, de significations familières ou plus nettement argotiques… Symbole
            de cette évolution du langage, symbole de la guerre de 1914-1918 : « poilu »! Avant 1914, ce mot, adjectif, qualifiait une personne ou un animal portant des poils; toujours au sens de « velu », il pouvait s’appliquer à certaines plantes ou à des tissus. Au figuré, il était synonyme de « courageux, énergique » (le directeur de la publication se montra suffisamment poilu pour publier le pamphlet de l’éditorialiste). Employé comme substantif, au masculin, le terme désigne un homme énergique, courageux, brave, vigoureux, vaillant, ce qui
            recoupe la vieille expression un brave à trois poils : « Il s’est comporté brillamment au front. Il a été blessé deux ou trois fois; d’ailleurs, pas gravement. Des citations. La croix de guerre avec palmes. Il a fini la guerre comme capitaine de chasseurs alpins. On lui a collé la croix le 14 juillet dernier, sur son uniforme de brave à trois poils. » (Jules Romains, les Hommes de bonne volonté, « La douceur de la vie ».)
         

      

      
         Par « poilu », on va donc entériner à tout jamais le sens spécifique de « courageux combattant de 1914-1918, qui n’avait pas, du fait des
            offensives et/ou de la vie dans les tranchées, la possibilité de se raser ».
         

      

      
         Ce brave à… x poils n’avait rien de commun avec l’épilé*!
         

      

      
         J.-P. C.

      

      
         
            1 De juillet 1872 (loi Cissey) à juillet 1889, le service militaire – soumis au très injuste système du tirage au sort – durait
               soit… cinq ans (!), soit de six mois à un an.
            

         

      

   
      

      A

      
      
         abeille n. f.

         
            Par allusion au « bzzzzzzzzzzzzzzz » des apidés qui nous fournissent le miel, les « poilus » ont dénommé « abeilles » les balles de fusils, de mitrailleuses, qui sifflaient à leurs oreilles avec un vrombissement. « Frelon » était un synonyme également usité : peut-être pour les balles de gros calibre? (« Une chose invisible passe en ronflant près de mon nez. Un homme, près de moi, dit en riant : “Tiens! Les frelons…”.  » Maurice Genevoix, Ceux de 14.)
            

         

      

      
         accroche-cœur n. m.

         
            Les accroche-cœur(s) sont des mèches de cheveux formant des boucles plates sur la tempe. L’apparence de ces boucles évoque donc des crochets qui, attirant l’attention dans un premier temps, captent et retiennent ensuite les cœurs. C’est un mot qui a été longtemps considéré comme invariable (= mèches qui ensorcellent LE cœur de chacun); aujourd’hui, la graphie des accroche-cœurs, peut-être toujours moins usitée que l’invariabilité, est lexicalisée et considérée comme licite.
            

         

         
            Les décorations telles que la croix de guerre favorisaient-elles leurs porteurs auprès des femmes?… Il faut le croire, puisque, dans le jargon « poilu », ces médailles furent surnommées « accroche-cœur(s) »…
            

         

      

      
         adrian n. m.

         
            Type du mot arrivé dans le langage avec la Grande Guerre! En 1914, les pertes (morts et blessés) causées par les blessures à la tête sont énormes parmi les « poilus ». L’intendant militaire Louis Auguste Adrian (1859-1933), chargé des questions d’habillement, conçoit alors le casque référencé M1915, qu’il imagine à partir de la bourguignotte des soldats du Moyen Âge! Ce casque en tôle d’acier de couleur bleutée (bleu horizon) sera distribué à plus de sept millions d’exemplaires, non seulement aux combattants français, mais aussi aux militaires belges, italiens, russes, serbes…

         

         
            Résistant, ce casque qui ne pesait pourtant que quelque sept cents grammes sauva la vie de milliers d’hommes. Adrian ne s’arrêta
               pas là : on lui doit aussi des lunettes pare-éclats, des tourelles blindées pour les aviateurs, des cuirasses, et des cabanes
               – les baraques Adrian –, des constructions légères en bois et en métal qui pouvaient servir soit de cantonnements assez confortables,
               soit d’entrepôts. Ces baraques, de plus, contribuèrent utilement, dans l’immédiat après-guerre, à loger quelque temps ceux
               qui avaient tout perdu…
            

         

         
            « Nous logeons dans des baraques Adrian, où il fait bon vivre. » (Carnets d’Auguste Laurent, 20e BCP, in Képis bleus de Lorraine, 1914-1916, Saint-Dié, 2001.)
            

         

         
            Adrian quitta l’armée en 1920, et se retira dans la commune de sa femme : Genêts, dans la Manche. Sa sépulture, située non
               loin du monument aux morts, à l’entrée du cimetière, est surmontée… d’un casque Adrian1.
            

         

      

      
         aiguille à tricoter loc.

         
            Surnom donné – un encore! – à la baïonnette, par analogie de forme, parce que c’est un objet qui pique, une arme utilisée par ceux qui veulent (ou qui doivent) « en découdre », en fait…

         

      

      
         « Les Allemands sont à Noyon! » express.

         
            Durant les trois premières années de la Grande Guerre, Georges Clemenceau fit partie de l’opposition. En novembre 1917, le
               président de la République, le Lorrain Raymond Poincaré, quoique adversaire politique du Vendéen, appelle le vieux (76 ans)
               radical à la présidence du Conseil car il voit en lui le seul homme capable de redonner confiance au pays et aux « poilus ».
            

         

         
            Très énergique, Clemenceau estimait que certains, gouvernants ou autres, avaient fini par se complaire dans l’inaction dès
               lors que le front s’était stabilisé par la guerre des tranchées et que Paris ne semblait plus menacé. Il utilisa alors comme
               leitmotiv dans ses allocutions la phrase « Les Allemands sont à Noyon! » afin de souligner que l’ennemi, en fait, était toujours bien proche de la capitale. Cette expression, qui n’aurait pu être
               qu’un « mot » historique, s’implanta de façon usuelle pour désigner une menace réelle, un danger latent exigeant des décisions.
            

         

      

      
         aller au jus express.

         
            Voir à moulin à café.

         

      

      
         anges blancs loc.

         
            Francisco Pino Farina, catcheur d’origine espagnole, fut l’un des personnages les plus populaires de la télévision française des années 1960. Cela, grâce à la télévision et aux combats (plus comédies que matchs rigoureux) retransmis par les « étranges lucarnes » et commentés par l’enthousiaste Roger Couderc. Le pseudonyme adopté par ce sportif indiquait clairement quel était son emploi dans ces affrontements certes vraiment physiques, mais surtout burlesques, opposant des hommes tout autant comédiens farceurs que catcheurs. « L’Ange blanc » était forcément un bon, un gentil, le justicier, face aux « méchants » : l’inénarrable Roger Delaporte, le non moins désopilant « bellâtre » Robert Duranton et le fameux Bourreau de Béthune! En 1914-1918, c’est par respect, admiration, affection, reconnaissance, que les combattants appelaient « anges blancs » les infirmières – volontaires civiles, ou militaires incorporées dans l’armée. On estime à environ 200 000 le nombre de ces
               femmes au dévouement remarquable.
            

         

      

      
         antidérapant n. m.

         
            Ce nom s’applique à un assez vaste éventail de produits, d’aménagements, de dispositifs, d’équipements évitant le phénomène du dérapage : pneus, clous, crampons, tapis, chaussée. Il est dommage qu’il n’existe pas d’antidérapant contre les trop nombreux dérapages… verbaux!

         

         
            Depuis les dernières années du xixe siècle, le terme a été employé, en argot, pour parler du vin, ce qui est curieux puisque l’abus de « picrate » peut, justement, entraîner des dérapages, des glissades, un équilibre incertain et une démarche en zigzag. C’est plutôt « dégrippant » qui aurait dû être choisi, puisque le verre de vin blanc sec du matin est censé « tuer le ver », nettoyer la « tuyauterie », etc.! Mais Gaston Esnault justifie le bon aloi d’antidérapant (voir ci-dessous)… Faut-il y voir une antiphrase volontaire, ou une confiance illusoire dans l’assurance que donnerait le vin? Ou bien, encore, un rapprochement serait-il à faire avec le côté râpeux, rugueux, qui « décape », du vin ordinaire du « poilu »?
            

         

         
            Quoi qu’il en soit, en 1914-1918 c’est en effet antidérapant que les « poilus » ont retenu pour désigner l’aramon* et autres vins (rouges) du combattant. Gaston Esnault mentionne ainsi
               qu’« une certaine dose de vin, qui met un bon vent dans les voiles, assure la marche, tout au moins la démarche ». Mouais… Avoir du vent dans les voiles ne signifie-t-il pas « être ivre au point de ne pas pouvoir marcher droit »!?
            

         

         
            Antidérapant s’est maintenu en argot, dans la langue familière, en tout cas, pour désigner du vin (rouge, en principe), un verre d’alcool
               ou de vin.
            

         

      

      
         aramon n. m.

         
            L’aramon est un cépage français de raisin noir produit en Provence, dans le Gard, puisque son nom semble bien le rattacher au village
               d’Aramon.
            

         

         
            Ce vin a été très en faveur chez les viticulteurs à partir des années 1850 parce que le cépage était plus résistant que d’autres
               à la maladie de l’oïdium, parce qu’il pouvait être commercialisé sans attendre son vieillissement, et, enfin, parce qu’il
               permettait des rendements élevés.
            

         

         
            Ce vin de table, en 1914, était donc très connu, et il n’est pas étonnant que, pour les « poilus », le pinard qui leur était
               servi fût forcément de l’aramon (de la même façon que, plus tard, pour le grand public, tout réfrigérateur était évidemment un « Frigidaire », du nom de
               la marque la plus en vogue).
            

         

         
            « Quoi faire d’autre, quoi dire? Alors, il aurait fallu nous mettre la ceinture, pour la table et pour l’aramon? Elle nous ferait payer son vin quarante sous qu’on y prendrait tout de même, n’est-ce pas? […]  » (Henri Barbusse, le Feu.)
            

         

      

      
         armoire à glace loc.

         
            Le sac, le havresac du fantassin était son armoire portative, dans laquelle le « poilu » rangeait ses affaires, ses effets.
               Quand le dessus, bien astiqué, brillait comme un sou neuf, on parlait d’armoire à glace.

         

         
            Voir aussi as de carreau, azor et vitrier.
            

         

      

      
         arrosoir n. m.

         
            Surnom donné à tout canon, parce qu’il se livre à l’arrosage des lignes adverses. Arroser, c’est procéder à un bombardement intense : « Il y a eu un sacré arrosage, hier soir! ».

         

         
            « Max le Long »* fut un arrosoir hors normes!
            

         

      

      
         artiflot n. m.

         
            En argot militaire : « artilleur ». Dans les textes, la première datation retenue est de 1840. Le terme était sans doute déjà
               bien connu, via le langage populaire, avant 1914… La terminaison en -ot n’est pas rare en langue familière : trainglot ou tringlot (« soldat, fantassin », en particulier « soldat du train [des équipages] »), caberlot (« tête, crâne, cerveau »), fiflot (« fantassin »), bistrot…

         

         
            « Ce sont des artiflots, dit Bertrand, qui, aussitôt qu’une marmite a éclaté, courent fouiner pour chercher la fusée dans le trou, parce que la position de la fusée, la manière qu’elle est enfoncée, donne la direction de la batterie, tu comprends; et la distance, on n’a qu’à la lire : elle se marque sur les divisions gravées autour de la fusée au moment qu’on débouche l’obus. » (Henri Barbusse, le Feu.)
            

         

         
            Les artilleurs français furent surnommés, en 14-18, les « bouchers noirs »*, d’après la couleur de leur uniforme au début
               de la guerre.
            

         

         
            Voir aussi « bouchers noirs ».

         

      

      
         as de carreau loc.

         
            Par allusion à sa forme carrée, le sac du fantassin, le havresac, était surnommé, aussi,

         

         
            « as de carreau ». Sous peine d’être fichu comme l’as de pique, le « poilu » devait veiller à son bon rangement!
            

         

         
            Voir aussi armoire à glace et azor.
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         aspi n. m.

         
            Abréviation pour aspirant.

         

         
            Voir à aspirant.

         

      

      
         aspirant n. m.

         
            Littéralement, l’aspirant, dans l’armée, est celui qui « aspire » à devenir officier. Il se situe donc entre le plus haut grade des sous-officiers,
               le major, et le plus inférieur des grades d’officiers : le lieutenant. Les militaires de grade inférieur doivent l’appeler « mon lieutenant » dans l’armée de terre, dans l’armée de l’air et dans la gendarmerie; dans la marine, c’est « lieutenant ».

         

         
            Les élèves de certaines écoles militaires (artillerie et génie), ou les candidats à ces écoles, furent ainsi appelés dès le
               xviiie siècle, semble-t-il… C’est juste avant la guerre de 1914 que le mot est repris pour désigner ce grade intermédiaire, alors attribué à des sous-officiers formés dans les écoles d’armes ou à des élèves officiers des écoles militaires ayant terminé leur première année. Mais c’est lors de la Première Guerre mondiale que, peut-on dire, le terme fut vraiment lexicalisé : l’armée a besoin de cadres, alors le grade est décerné à tous les jeunes gens qui suivent une formation accélérée d’officier et que l’on va mettre rapidement à la tête d’unités combattantes. En 1919, le grade est supprimé!
            

         

         
            Les ordres et les contrordres étant le propre de l’Administration, et, entre autres, de l’armée, le grade est rétabli dans les années 1935, et, au fil des ans, va correspondre tantôt à « sergent-chef de réserve », tantôt à un grade intermédiaire entre sergent-chef de réserve et adjudant de réserve, puis entre adjudant-chef de réserve et lieutenant de réserve. En 1938, on ajoute le grade d’« aspirant d’active »! Etc. Aujourd’hui, aspirant, grade « flottant » entre officiers subalternes et sous-officiers, s’applique à des élèves officiers et à des élèves ingénieurs
               de l’armée, ainsi qu’à des étudiants suivant des stages militaires dans le cadre d’un partenariat « grandes écoles »/armée
               (souvent, c’est le grade de sous-lieutenant qui est décerné à ces étudiants).
            

         

         
            L’insigne d’aspirant consiste en une barrette unique (= l’insigne de sous-lieutenant) coupée par deux traits perpendiculaires
               aux couleurs de l’arme. L’abréviation familière aspi est très usuelle.
            

         

      

      
         autobus n. m.

         
            Que les « poilus »* aient surnommé autobus les camions militaires, par familiarité ou par ironie (en plaisantant sur le « confort » des transports de troupe surchargés,
               comparés alors aux autobus parisiens bondés des heures de pointe), ne peut étonner. En revanche, une autre acception donnée
               à autobus par les « poilus » paraît moins évidente : celle de « viande dure ».
            

         

         
            Un rapport avec l’argotique dur au sens de camion… ou de train serait un anachronisme. Il vaut mieux voir là un lien avec le fait que, au 1er août 1914, la mobilisation entraîna la suppression totale du réseau d’autobus et la réquisition de quelque mille véhicules
               alors en service pour assurer le ravitaillement en viande fraîche des troupes envoyées au front. Les voitures furent alors
               transformées, pour la plupart, en transports de viande : les vitres furent remplacées par de la toile métallique et les banquettes
               par des bancs de fer auxquels on pouvait accrocher les quartiers de viande. Chaque autobus pouvait transporter 1 800 kilos
               de viande, soit 3 600 rations. Il fallait 250 voitures pour ravitailler les vingt corps d’armée de première ligne…
            

         

         
            Il y eut-il calembour sur pneu, terme argotique désignant de la viande coriace, et les pneus des autobus? Les délais de « livraison » furent-ils tels que la viande arrivant aux « poilus » n’avait plus la tendreté souhaitée?…
            

         

      

      
         autochir ou auto-chir n. f.

         
            Pierre Rehm, dans le chapitre « Le service de santé aux armées » de 1914-1918 – la Grande Guerre vécue – racontée – illustrée par les combattants (Librairie Aristide Quillet Éditions, Paris, 1922), se montre sévère à l’égard de la situation en 1914 : « Ce n’est un secret pour personne que la guerre surprit le Service de santé en pleine réorganisation. À la suite des enseignements
                  qu’on avait pu tirer de la guerre russo-japonaise et de la guerre des Balkans, de nombreux plans de remaniement avaient été
                  esquissés sur le papier, qu’il avait fallu abandonner tour à tour, en concordance avec les progrès incessants de la science
                  médicale moderne.

         

         
             » Appelé à fonctionner avec un matériel non encore utilisé, mais vieilli dans les magasins, soumis à de vieux règlements et de vieilles théories, tout en était désuet, mesquin; et cet air de vétusté ne fut pas sans alarmer les nombreux médecins civils qui accoururent dès l’appel de la mobilisation.

         

         
             » Tout le monde était alors convaincu que la guerre serait abominable et que son horreur même ne devait pas prolonger sa
                  durée au-delà de trois mois. […]  »

         

         
            La Grande-Bretagne apporta son aide dès 1914, en offrant au gouvernement français, via le British Ambulance Committee, deux
               convois de vingt-cinq ambulances chacun…
            

         

         
            Une tâche énorme attendait le Service de santé, face à des combats qui devaient se prolonger bien au-delà de toutes les prévisions : ramasser les blessés, leur donner des soins immédiats, puis les transporter à l’abri; remplacer les pansements d’urgence par des soins plus éclairés; transférer à l’arrière ceux dont l’état exigeait une convalescence… avant d’être renvoyés le plus vite possible au front. Sauf les plus grands blessés, évidemment, hospitalisés pour de longs mois, voire des années.

         

         
            L’organisation mise en place jusqu’alors fut rapidement débordée par le nombre des blessés… et des malades (épidémies). L’arrivée
               dans le ministère Viviani, en juillet 1915, au sous-secrétariat d’État auprès du ministre de la Guerre, chargé du service
               de santé des armées, de Justin Godard (1871-1956) va se révéler bénéfique. On lui doit, entre autres, l’étude et la mise en
               service des autochirs (ou auto-chirs).
            

         

         
            Autochir n’est pas vraiment un mot-valise, plutôt un raccourci pour « ambulance chirurgicale automobile » (A.C.A.)… Mais attention aux contresens! L’autochir n’était pas une ambulance – UN véhicule –, mais une unité de soins, en principe composée de trois camions, comprenant une
               salle d’opération avec deux tables et matériel de stérilisation et de couchage. L’effectif théorique était de deux chirurgiens
               et vingt-cinq infirmiers.
            

         

         
            Au fil des mois, il y eut de multiples adaptations, la situation réelle jouant sur les effectifs et sur le matériel. On affina et perfectionna le système, qui devait réunir trois camions : le premier d’entre eux contenait la chaudière, un grand autoclave vertical, un petit autoclave vertical, un radiateur, deux bouilloires et le linge pour les médecins; le second comportait les appareils de radiographie, les parois d’une salle ou « baraque » opératoire de 70 mètres carrés, le matériel chirurgical et la pharmacie; le dernier contenait un groupe électrogène et servait de « magasin ».

         

         
            Les autochirs, par la suite, furent rapprochées des structures plus importantes nommées sous une appellation qui remonte à l’avant-guerre :
               les H.O.E. Ce sigle du jargon militaire signifie « hôpitaux origine d’étapes », ce qui semble à la fois abscons et décalé
               dans le contexte de 14-18. Les H.O.E., véritables villages créés de toutes pièces, étaient constitués de baraques Adrian,
               voire de hangars d’aviation Bessonneau. On pouvait y traiter de 1 500 à 2 000 blessés graves.
            

         

      

      
         azor n. m.

         
            Voilà un des divers noms donnés par le combattant de 14-18 à son sac à dos… Cela remonte-t-il vraiment à une époque où les sacs furent recouverts d’une peau de chien?… La fameuse Nini Peau d’chien d’Aristide Bruant portait-elle un manteau de quatre sous, fabriqué avec la peau de quelques bâtards?… Il faut plutôt y voir le tandem inséparable formé par le « poilu » et son sac contenant l’utile, le nécessaire, l’indispensable, par comparaison avec le duo à l’attachement réciproque liant maître et chien. D’ailleurs, on a relevé l’expression, alors qu’il s’agit du havresac : tenir azor en laisse.

         

         
            « Déjà dix heures, les amis, dit Bertrand. On finira de monter azor demain. Il est temps de mettre la viande en torchon. » (Henri Barbusse, le Feu.)
            

         

         
            Le 2e régiment de hussards, traditionnellement appelé « hussards de Chamborant » d’après le nom de celui qui en fut le dernier
               « mestre de camp » sous l’Ancien Régime : André-Claude Chamborant de la Clavière (d’où la devise Noblesse oblige, Chamborant autant), fut réputé pour grouper des hommes à la fois turbulents et d’une fidélité absolue à leur régiment. C’est pourquoi, dans
               l’ancien argot militaire, chamborant désigna un chien fidèle, qui suit partout le régiment, qui accompagne partout son maître…
            

         

         
            Quant à l’habitude de donner à des chiens le nom d’Azor, cela remonterait à Zémire et Azor, nom d’un opéra-ballet à succès de Grétry (1771), qui est une sorte de version orientale du thème de la Bête et la Belle.
               Le monstre Azor (qui, à la fin, retrouvera sa vraie apparence de jeune et beau prince) est amoureux fou, et évidemment fidèle, de Zémire…
               Un siècle plus tard, Littré mentionne dans son dictionnaire l’acception de « personne qui en suit une autre sans jamais la quitter ». Vers les Années folles, un azor, dans l’argot des gens de maison, était un domestique. Faut-il y voir une connotation péjorative : serviteur trop zélé, ou acception dépréciative de « domestique »?…
            

         

         
            Voir aussi as de carreau.
            

         

      

      
         
            1 Le casque Adrian fut utilisé jusque vers les années 1970 par les polices belge, russe, roumaine, néerlandaise, serbe…
            

         

      

   
      

      B

      
      
         bagot(t)er v. intr.

         
            L’orthographe la plus usitée de ce verbe argotique est la variante au t unique : bagoter. Sa signification première est : « porter des bagots », c’est-à-dire « porter des bagages, des paquets »… Et aussi « courir au côté des véhicules de voyageurs, de leur domicile à la gare, ou de la gare à leur domicile, pour charger ou décharger leurs bagages » (… quel métier!). Jehan-Rictus (Gabriel Randon, dit), poète connu pour son œuvre rédigée dans une langue populaire, emploie bagots dans ses Soliloques du pauvre : « Quoi qu’tu vas foutre? Faire des bagots… Ou bien encor1, aux Halles… décharger des primeurs! »

         

         
            Mais les « poilus » vont utiliser couramment bagot(t)er sous d’autres acceptions (voir, par exemple, dans notre articulet bled*, la citation prise chez Maurice Genevoix) : « faire
               des exercices », « manœuvrer », « faire du pas de gymnastique », « faire des marches pénibles », « marcher en se dépêchant,
               courir », « errer, aller et venir2 » (« […] des cuistots qui bagotaient dans les rues en chialant parce qu’ils n’avaient pas d’bois ni d’charbon » (Henri Barbusse). Chez Sainéan (l’Argot des tranchées) : « Quand l’appel a été fait […], les autres [les non malades] démurgent et vont bagoter à l’exercice pour se dégeler les fumerons ».

         

      

      
         banane n. f.

         
            Le nom de la banane a été souvent repris, dans la langue populaire et en argot, seul ou au sein d’expressions, avec des acceptions variées :
               1° pour traiter quelqu’un d’idiot, mais avec gentillesse, avec compréhension ou indulgence : « Quelle banane, celui-là! », « Amène-toi donc, banane! »; 2° Avoir la banane, c’est être heureux, sourire, avoir le sourire aux lèvres…, par conséquent, donner la banane sera rendre heureux autrui, donner du punch, du moral, aux autres, etc. Avec sa ceinture de bananes, à ses débuts, Joséphine Baker n’avait-elle pas un entrain communicatif?!
            

         

         
            Glisser sur une peau de banane est une expression des plus connues, et il n’est nul besoin de l’expliciter. En revanche, et même si, là encore, il est inutile
               de préciser la signification de la formule (… quoique : « se lancer dans une aventure risquée », « être face à quelque chose
               de délicat »), évoquer un escalier en peau de banane pourra interloquer un certain nombre d’interlocuteurs, d’auditeurs ou de lecteurs.
            

         

         

      
         
            1 Encor, sans e.
            

         

         
            2 Et aussi : « se baguenauder ».
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